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À Nina, l’amour de ma vie.


Introduction


« Le passé est une impasse et le présent, sa passerelle. »

Kheira Chakor





Enfin, te voilà. Après tant d’obstacles, tant d’échecs, tu es là, ma Nina, posée sur moi. La joie de te voir efface tout, jusqu’à la douleur de l’accouchement, avec cette péridurale qui n’a pas fonctionné jusqu’au bout. Je t’ai accueillie dans ce monde, tu as pleuré puis tu es devenue calme. Je ne cesse de penser qu’il y a quelques minutes, tu étais encore dans mon ventre. Pendant neuf mois, tu as grandi en moi et en une fraction de seconde, te voilà, instinctivement à la recherche de mon sein pour téter. C’est un réflexe archaïque, apparemment. Il n’y a rien de comparable, je viens de donner la vie, et à cette minute même, la terre compte une personne de plus. Toi, dont j’ai seulement pu imaginer les traits à travers l’échographie, tu deviens l’être que j’aime le plus au monde. Mon ego s’efface devant ton petit être et désormais, je suis prête à mourir pour toi, ma si douce petite fille. Je n’ai de craintes que pour toi. Et seulement pour toi.

En attendant ta naissance, ton père Aram et moi avons hésité entre plusieurs prénoms, dont Emma. Mais au fond de mon cœur, j’ai toujours su que tu serais Nina. Depuis mon enfance, la beauté de ce prénom résonne à mes oreilles, évoquant une princesse russe tout droit sortie d’un conte traditionnel. Je suis tellement heureuse que ton papa l’ait aimé autant que moi, ce doux prénom. Tu en portes deux autres : Chaké, en hommage à ta grand-mère paternelle, et Anna, en souvenir de ma Starka adorée, ma grand-mère maternelle. Alors que le personnel de l’hôpital me ramène dans la chambre, épuisée par ces efforts mais avec toi au creux de mes bras, je pense très fort à elle, qui m’a élevée dès ma naissance.

Ma mère a accouché à vingt-trois ans. Après trois semaines, elle a dû me confier à sa maman pour poursuivre ses études de médecine à l’université. Quand ma Starka m’a accueillie, elle avait quarante-quatre ans, un âge presque identique au mien lorsque je t’ai mise au monde, à quarante-six ans. Pendant trois ans, elle m’a dorlotée, choyée comme une seconde maman, alors que la mienne était rarement présente. Puis, du jour au lendemain, ma mère m’a récupérée et a déménagé avec mon père à quarante kilomètres. En te regardant dans ton berceau, je mesure avec effroi la violence de cette séparation. Personne n’a pris en compte les sentiments de ma grand-mère, ni les miens. Nul ne m’a expliqué, ni même préparée à ce déchirement brutal. C’était comme si on m’avait arrachée à ma terre. À ta naissance, Nina, ma mère m’a expliqué que cela avait été une situation épouvantable, pour tous, mais inévitable, elle a surtout souligné la chance qu’elle avait eue de pouvoir compter sur sa propre mère pour m’entourer d’amour et de présence. Aujourd’hui, Nina, je réalise combien cela a dû être douloureux pour elle, de me laisser comme cela, et je sais que je ne pourrai jamais nous faire subir la même chose.

Tu es si belle, tu es le portrait de ton père ! Dès que tu as pointé le bout de ton nez, tu as eu la jaunisse, une maladie courante chez les nourrissons qui a donné à ta peau une teinte plus foncée. Rien dans ton visage ne me renvoie à moi-même, mais c’est exactement ce que j’attendais. J’ai toujours pensé que si un jour j’avais un enfant, je voudrais qu’il ressemble à l’être que j’aime plutôt qu’à moi. Je n’ai jamais aspiré à avoir une réplique de moi-même, c’est un désir bien trop égocentrique pour moi. Et plus que tout, j’ai souhaité, ardemment, que tu ne partages aucun trait avec lui. Mon père. Après ta naissance, il a osé envoyer un SMS à ma sœur, ta tante, en affirmant : « Comme Nina me ressemble… » Cela me laisse sans voix. Il n’a même pas eu le courage de me l’envoyer directement, ce message. Qu’il aille se faire voir. Il n’a jamais été présent dans ma vie, pas une seule seconde, et maintenant ces quatre mots là ? Je veux qu’il reste au plus loin de toi, ce triste individu qui a causé tant de ravages dans ma vie. Je connais sa nature, je veux te protéger.

Alors que tu es là, tout près de moi, les souvenirs douloureux de ses violences ressurgissent… Ses coups me faisaient atrocement mal. Quand on est jeune, on redoute plus les agressions physiques que les blessures psychologiques. On minimise souvent l’impact de ces dernières en se disant : « Je n’ai pas été tapée, ça ne peut pas me faire du mal. » En réalité, ces cicatrices émotionnelles sont bien plus profondes, elles laissent une empreinte indélébile. La douleur du corps a disparu, mais les mots blessants continuent à tambouriner dans ma tête : « Tu n’es bonne à rien, tu finiras par creuser les égouts. » Cette violence verbale et physique qu’il déversait sur moi, il ne l’aurait jamais dirigée vers un adulte. Les enfants sont tellement vulnérables, ils obéissent, se soumettent, et surtout, se sentent coupables. Pour un enfant, un père a toujours une « bonne raison » de tabasser, de punir, c’est la logique tordue de l’enfance abîmée. Dans notre cercle social, cet homme dont je refuse totalement d’écrire le prénom passait pourtant pour un modèle de vertu. Aujourd’hui encore, lorsque je retourne dans mon pays d’origine, à chaque fois que quelqu’un me dit « Votre père, quel amour ! », cela me met profondément en colère, je ne le supporte pas. Mais après tout, même Hitler se montrait gentil avec ses chiens.

Il a bousillé une grande partie de ma vie, mais toi, Nina, tu es en train de me reconstruire et d’apaiser cette blessure qu’il a laissée. En te regardant dormir, ta petite poitrine se soulevant doucement à chaque respiration, j’en fais la promesse, personne au monde ne te fera souffrir comme j’ai souffert à cause de lui. Ce livre que tu liras peut-être un jour me permet de fermer cette porte, de tenir au loin cet homme ignoble. C’est en l’écrivant que je trouve enfin le moyen de « tuer le père ».







Chapitre I

L’enfance rouge


« C’est drôle la vie. Quand on est gosse, le temps n’en finit pas de se traîner, et puis du jour au lendemain on a comme ça cinquante ans. Et l’enfance tout ce qu’il en reste ça tient dans une petite boîte. Une petite boîte rouillée. »

Le Fabuleux Destin d’Amélie Poulain





Imaginez le vide. Un pays isolé du reste du monde, aux frontières hermétiquement closes. On ne peut pas s’exprimer, ni aller à l’église, ni manifester sans risquer la prison ou les travaux forcés dans les mines de charbon. Afficher une croyance religieuse est un défi au régime et est considéré comme un acte de rébellion. Si, par malheur, nous osions célébrer la messe de minuit le jour de Noël, nous risquions d’être jetés en prison ou simplement de perdre notre emploi. Marilyn Monroe ? Elvis Presley ? Ces icônes internationales, personne ne les connaît. Notre cinéma est composé de 99 % de productions russes et il n’y a que les documentaires de propagande qui passent à la télé. Plus tard, j’apprendrai qu’à l’Ouest, seules les voitures de cirque diffusent des messages dans des haut-parleurs. En Tchécoslovaquie, c’est notre routine… qui n’a aucun rapport avec le divertissement.

Toute la journée, on nous bombarde de slogans : « Travaillez du matin au soir et notre pays sera le meilleur du monde ! », ou de musiques traditionnelles qui nous percent les oreilles. Il n’y avait aucune distinction entre les droits des femmes et des hommes. Nous étions tous logés à la même enseigne. Tout le monde possède les mêmes meubles, porte les mêmes vêtements, arbore la même coiffure. Il existe à peine une légère différence entre le salaire d’un électricien et celui d’un médecin qui a passé dix ans à étudier. Dans ce bloc de l’Est, nous sommes toujours les employés de quelqu’un, on ne peut pas développer d’idée ou de projet individuel, créer son affaire ou travailler à son compte. Les gens se rendent sur leur lieu de travail, font acte de présence et ce qu’on leur demande, et savent que de toute façon à la fin du mois, ils toucheront encore et encore le même salaire. Pas le moindre esprit d’entreprise ou de compétition pour trouver une motivation. On n’incite personne à se dépasser, tout le monde avance, les uns à côté des autres, comme autant d’êtres anesthésiés. Bienvenue dans l’ère de la déshumanisation, où plane aussi au-dessus des têtes la peur permanente d’une bombe nucléaire américaine ! Petite, quand je regarde par la fenêtre chez ma grand-mère, je suis persuadée qu’on va annoncer la guerre et que les premiers avions de chasse vont percer mon ciel bleu. En 1968, mes parents ont bien vu les tanks et les chars débarquer pour briser l’élan réformiste, alors il est possible que ça arrive. Le danger a autant de réalité pour les adultes que pour les enfants. On peut aujourd’hui légitimement se demander pourquoi, en quarante ans, personne n’a osé se rebeller. La manipulation des esprits, la propagande et l’intensité du climat de peur font que nul n’a le courage de s’opposer, c’est la recette parfaite. Voilà ce qu’est la guerre froide. Voilà ce que signifie vivre dans un pays communiste.

C’est dans ce contexte particulier que je vois le jour, le 17 septembre 1971 à Brezno, dans l’actuelle Slovaquie. Mes parents ont tous les deux vingt-trois ans à ma naissance. Ils se sont rencontrés un an auparavant, ils s’aiment, ils sont jeunes… peut-être un peu trop. Mon père sort tout juste de l’école d’ingénieurs tandis que ma maman est encore étudiante en médecine à l’université de Prague. Elle est déterminée à décrocher son diplôme et nourrit de grandes ambitions : elle deviendra l’un des plus éminents médecins nutritionnistes du pays. Alors, la mort dans l’âme, trois semaines seulement après ma naissance, elle me confie à sa mère, à cinq cents kilomètres de son école, pour terminer son cursus. Maman me rend visite tous les deux mois, mais je suis loin et le voyage est cher. À cette époque, je n’ai pas conscience de cette dure réalité, car chez mes grands-parents maternels, moi, Adriana Sklenaříková, je baigne dans une bulle d’amour.

Pendant trois ans, mes grands-parents m’enveloppent d’attention du matin au soir, dans la maison que mon grand-père, mon Starky, a bâtie de ses propres mains. Elle ressemble à une ferme, avec une multitude d’animaux dans le jardin, des cochons, des lapins, des canards, ainsi qu’un potager bien entretenu qui leur permet d’être pratiquement autosuffisants. Ma grand-mère Anna, ma Starka, aurait aimé avoir plus d’enfants. Elle m’élève et me considère comme sa propre fille. Je suis sa Babulka adorée, moi qui suis si fière d’avoir ses yeux. Quand je les ferme, je respire encore son parfum réconfortant, je ressens ses gestes tendres et j’entends ses mots doux me bercer. Ma grand-mère, c’est mon roc, c’est ma vie, elle est la bienveillance incarnée, et la seule qui m’a toujours trouvée jolie. Je sais que mes dernières pensées seront pour ma grand-mère et ma fille, mes êtres les plus chers au monde, lorsque je rendrai mon dernier souffle. Alors que mon lien avec ma grand-mère paternelle est presque inexistant – elle est gentille mais je ne l’ai vue que cinq fois dans ma vie –, ma relation avec ma Starka est fusionnelle. Jusqu’à mes trois ans, elle me tient lieu de mère. Son décès survient lorsque j’ai dix-neuf ans, en 1990, un an avant mon départ pour Paris ; je n’ai pas eu la chance de lui montrer tout ce que j’ai pu accomplir ensuite, ce qui m’emplit aujourd’hui encore d’une immense frustration. Mon Starky, lui, a été témoin de mes premiers pas dans le mannequinat. Et bien qu’il se réjouisse de ma réussite, il lui arrive parfois de manquer de délicatesse, en laissant échapper des remarques involontairement maladroites sur ma silhouette, trop maigre selon lui, mais correspondant cependant parfaitement aux attentes des couturiers. Malgré cela, notre lien restera d’une intensité rare jusqu’à sa disparition, qui survient à mes trente-cinq ans.

Deux ans après ma naissance, mon père signe pour un nouveau poste d’ingénieur, entamant ainsi une ascension professionnelle remarquable. Au fil du temps, il gravira les échelons pour finalement devenir vice-président d’un prestigieux groupe, mais pour l’heure, il vient s’installer avec nous, en attendant que ma mère termine à son tour ses études. Ce n’est pas facile pour lui de se retrouver seul dans le foyer de ses beaux-parents, mais il est adorable avec moi. C’est peut-être le seul moment où il y aura de l’amour entre nous. Je suis un bébé joyeux, je m’extasie devant le peu qui nous entoure. J’ai mes grands-parents, mon papa me fait des tours de magie incroyables, je suis au centre de l’attention, et j’adore ça. L’année 1974 marque cependant la fin de ces temps heureux. Les moments les plus merveilleux sont souvent suivis de tristesse… Ma mère achève ses études, me récupère, et avec mon père, ils emménagent dans un appartement situé à trente-cinq kilomètres du domicile de ma grand-mère. Je suis arrachée au paradis. Pour moi, cet événement est plus douloureux que la guerre. Du jour au lendemain, je suis projetée dans un environnement différent, au sein d’un jeune couple qui s’installe et qui n’a pas l’expérience d’élever un enfant. Mes parents sont à nouveau réunis. Ils respirent le bonheur. Moi je sombre.

À l’âge de cinq ans, le choc est encore si violent que je cesse de m’alimenter. Aujourd’hui, on parlerait d’anorexie infantile mais à l’époque, personne ne comprend réellement. Ma mère, inquiète, m’emmène chez le médecin qui bâcle la consultation avec un simple : « Pas de panique, madame, aucun enfant ne se laisse mourir de faim ! » Dans les années 1970, surtout dans un pays communiste, les maladies mentales ne sont pas prises au sérieux. Si on tousse, on prend un sirop, si on a de la fièvre, on nous prescrit un antalgique, mais qu’une petite fille présente des troubles alimentaires, imaginez-vous ? Cependant, lorsque j’arrête aussi de boire, le médecin réalise que quelque chose ne va pas : je ne peux plus avaler, j’ai un problème de déglutition. Ma mère m’emmène à l’hôpital et, face à la gravité de la déshydratation, ils décident de me garder, sous perfusion. Je ressemble à un sac d’os. C’est à ce moment-là que ma Starka, comme une bonne fée, me tend la main pour me ramener à la vie. Après mon hospitalisation, elle m’emmène en vacances pour que je puisse me ressourcer. Grâce à cette parenthèse, je retrouve peu à peu des couleurs.

Peu après mon retour, Maman m’annonce que je vais avoir une petite sœur. À six ans, je suis fascinée par son ventre qui grossit chaque jour un peu plus. J’ai l’impression que je vais recevoir une nouvelle poupée et je suis très excitée. Mais un matin, je me réveille et Maman n’est plus là, elle a disparu de la maison. Pendant quatre jours qui me semblent une éternité, je suis tourmentée par son absence. Ai-je été abandonnée ? Est-elle morte ? M’aime-t-elle toujours ? Je suis complètement perdue. Malgré les premières années où nous avons été séparées, notre relation n’est pas abîmée. Ma maman, c’est mon idole absolue et je ne la quitte pas d’une semelle, je me raccroche à elle comme à une bouée de tendresse. Elle est tellement gentille, alors si je ne l’ai plus dans ma vie qui commence, comment vais-je survivre ?

La réalité est bien moins dramatique : elle est simplement partie à l’hôpital pour accoucher. À son retour, elle franchit le seuil avec une minuscule chose dans les bras : « Adriana, voici ta sœur, Natalia. » Elle se penche vers moi pour me présenter le bébé. Dès que je l’aperçois, je réalise qu’il ressemble davantage à E.T. l’extra-terrestre qu’à la jolie poupée que j’avais imaginée ! C’est impossible, un bébé ne peut pas être aussi laid ! Mais ce n’est pas grave, je l’aime déjà. Il est tout rouge, avec de ridicules oreilles toutes collées et un nez microscopique. Plus tard, j’aimerai beaucoup ce petit nez, celui de ma fille lui ressemblera tant !

Ma sœur et moi avons six ans d’écart. Dès son plus jeune âge, elle est d’une grande beauté, avec ses boucles blondes qui la font ressembler aux anges du cadre accroché chez ma Starka. Dans notre modeste appartement, nous partageons la même chambre. Nous jouons, nous nous amusons ensemble, je me mets à son niveau. Chaque week-end, nous nous réfugions chez mes grands-parents, emportant ensuite de quoi nous nourrir pour la semaine. Mes parents étaient tellement occupés par leur travail que ma grand-mère préparait tous les repas, y compris de délicieux gâteaux pour leur faciliter la tâche. Elle est d’une générosité sans pareille et sa présence est si réconfortante ! Avec Natalia, nous profitons pleinement de ces moments merveilleux passés avec eux à la campagne. Nous entendons les rires qui sortent de la cuisine, où ma mère et ma grand-mère passent leurs journées, pendant que mon père regarde la télévision, affalé sur le canapé, et que mon Starky s’occupe du grand jardin, qui est devenu notre immense terrain de jeu. Nous l’aidons dans ses activités de jardinage et nous nous promenons dans la forêt pour ramasser des champignons et des plantes médicinales. Nos grands-parents sont des experts en botanique et ont su créer un petit éden grâce à leur talent pour cultiver toutes sortes de plantes.

Je suis très complice avec ma Starka, et j’admire énormément mon grand-père. Sa vie n’a pas été facile… Il est né en 1919, juste après la guerre, dans une famille de treize enfants. Dès l’âge de huit ou neuf ans, il travaille dans les fermes, s’occupe des animaux et dort dans les étables. Il est très polyvalent et se déplace de village en village pour aider sa famille.

Dans ma jeunesse, il travaille comme ouvrier dans une grande usine de métallurgie. Je me rappelle les immenses tas de ferraille que les hommes utilisaient pour alimenter les fours géants. Comme c’était impressionnant pour des enfants ! Mon Starky est si habile que c’est lui qui a construit leur maison, une belle bâtisse de six chambres sur deux étages. Et deux immenses greniers où ma sœur et moi cherchons des trésors dans de vieux coffres. Nous y découvrons les anciens jouets de notre mère, ainsi que des caisses remplies de blé et de céréales pour les poules. Nous nous amusons à en grignoter, même si le goût n’est pas exceptionnel. La chaleur est tellement accablante là-haut que nos grands-parents y entreposent sur du papier journal les têtes de pavot qui, séchées, figurent souvent au menu, au moins trois fois par semaine. Explorer ce grenier est une véritable aventure, et nous nous donnons parfois quelques frayeurs très réjouissantes. Ma sœur et moi fouillons ensemble, dénichant des objets et tableaux étranges. Mais ce qui nous fascine le plus, ce sont les peaux de lapins que mon grand-père étend après les avoir tués, parfois même devant nous.

Dans le jardin, je me lance souvent dans des aventures pleines d’audace, grimper sur un arbre pour atteindre le toit, redescendre par un autre… Et j’utilise parfois ma sœur comme cobaye pour évaluer les risques, pour vérifier la stabilité des branches. Comme cette fois où, tentée par la traversée de la rivière qui court au fond du jardin, mais trop impressionnée par le courant, j’y pousse Natalia pour ne pas y aller seule, et elle se retrouve avec de l’eau jusqu’au cou… En y repensant, je me demande où pouvaient bien être mes parents et mes grands-parents à ce moment-là ! Une vie proche de celle d’une ferme, où la liberté est totale.

Mon Starky est capable de tout, il est extraordinaire. Il nous emmène dans la neige faire de la luge, fabriquée de ses propres mains, au sommet de la montagne. Il nous pousse en riant, et nous croisons les doigts pour qu’il nous laisse profiter de chaque instant. Il me fait également découvrir la mer, en Roumanie. Il me prend dans ses bras, s’enfonce dans l’eau glaciale. Évidemment, je devine la suite et je ne me sens pas rassurée ; il me lâche et retourne sur la berge en me criant : « Rappelle-toi les mouvements que je t’ai appris. » Je me débrouille et j’apprends à nager comme ça. Il a toujours été un modèle de courage et de vivacité.

Cependant, peu à peu, une ombre gagne notre beau tableau familial. Depuis mes six ans, je commence aussi à me sentir profondément malheureuse. L’arrivée de ma sœur marque le début des préférences de mon père. C’est fréquent, lorsqu’un nouveau-né arrive dans une famille, il demande naturellement plus d’attention. Mais pour moi, cela va bien au-delà : je le perçois comme un profond sentiment d’abandon. Ma mère m’aime, je le sais, mais mon père cesse brusquement de me montrer la moindre considération. Peu importe ce qui se passe à la maison, il me lance toujours ces mots : « Toi, tu es grande », sous-entendant que j’ai moins besoin de lui. Cette rupture de lien, je la vis avec horreur, même si je n’éprouve pas de jalousie envers ma sœur. Elle comprend rapidement la place importante qu’elle occupe dans le cœur de notre père. Natalia sait que si elle crie, il va accourir dans la chambre et, sans chercher à comprendre, me coller trois gifles pour que je lui rende le jouet. C’est souvent ainsi qu’il règle nos conflits. Ma sœur tire un peu parti de la situation, mais elle ne mesure pas encore l’impact psychologique que cela peut avoir sur moi. Je l’aime… même si parfois, je me laisse aller à la vengeance !

Pendant la nuit, je lui fais payer son comportement en lui racontant des histoires effrayantes, comme celle où un squelette l’attire dans un trou entre nos lits collés et l’écrase. Je lui fais aussi croire qu’elle n’est pas ma véritable sœur, qu’on l’a trouvée dans la rue et adoptée parce qu’elle était toute seule. Bien sûr, dans mon esprit de petite fille, mes blagues ne sont pas malintentionnées. Je ne voulais pas lui causer de tort, simplement lui donner une petite frayeur. Heureusement, l’amour entre nous est très fort, il l’est encore aujourd’hui. Par la suite, pour échapper à ma vie si banale, j’avais l’habitude d’inventer des histoires qui me serviront plus tard dans mes essais d’actrice.

Je ne vais pas à la crèche, ma famille préfère me laisser grandir dans le cocon de ma grand-mère, mais à cinq ans, j’entre à l’école primaire. En Tchécoslovaquie, dès le plus jeune âge, nous sommes alors éduqués à réagir en cas d’attaque nucléaire et aux premiers soins à prodiguer. Et dès la fin de la première année d’école élémentaire, nous partons deux jours dans la nature pour une journée dédiée à la « préparation à la crise ». Le matin, nous devons arriver avec un sac à dos lesté d’une brique ou de deux ou trois livres, pour compliquer les épreuves. On nous ordonne de courir dans une nature hostile, de traverser des rivières à contre-courant, on nous apprend à nous cacher pendant des heures, à allumer un feu et à utiliser un masque à gaz, à le mettre, à le supporter, et à ne pas paniquer en cas d’attaque au gaz. C’est une responsabilité que nous prenons très au sérieux. Il est essentiel de savoir se protéger et protéger les autres. On est prêt à faire face à toutes les catastrophes. Cette expérience s’est révélée extrêmement utile par la suite, dans un contexte aussi différent que surprenant, pour les défis télévisés auxquels j’ai ensuite été confrontée ! Clin d’œil du destin, je suis ambassadrice de la Croix-Rouge depuis vingt-quatre ans, et ma mission consiste justement à enseigner les premiers secours. Ce qui m’a fortement marquée lorsque je me suis engagée auprès de cette association, c’est que seulement 6 % de la population française savait pratiquer les gestes qui sauvent à ce moment-là, tandis que ce taux était de 85 % chez nous.

À l’école, on apprend aussi dans les manuels l’histoire de notre pays, revisitée, voire réinventée. Ces mêmes livres seront plus tard brûlés par les étudiants, après la révolution. L’éducation est particulièrement exigeante dans tous les pays du bloc de l’Est. Les élèves brillants reçoivent les félicitations de l’institution, mais se trouver en bas du classement est l’humiliation suprême. Je me dois d’être une excellente élève, irréprochable : si j’ai une mauvaise note, mon père me frappe. Combien de fois ai-je reçu un coup de ceinture en cuir ? Je n’ai aucun droit à l’erreur, c’est tout bonnement inenvisageable. Parce qu’à la maison, malheureusement, la violence et la cruauté sont les seules expressions de l’éducation paternelle, ce qui rend toute forme de rébellion presque impossible. J’essaie de me révolter mais mon père, comme un véritable dictateur communiste, écrase tout espoir de changement. « Ce n’est pas juste ce que tu fais », lui dis-je un jour après avoir reçu un énième coup. Je n’oublierai jamais la volée qu’il m’inflige après ça. Quand il me gifle, ma tête heurte involontairement le mur. Il est pervers, tout à fait conscient que ça ne laisse aucune trace. Au fil des ans, sa brutalité devient de plus en plus insidieuse et sournoise. Le moindre prétexte suffisait à déclencher sa colère, même si je faisais tout pour l’éviter.

En Tchécoslovaquie, notre système de notation allait de 1 à 5, où 1 représentait un excellent résultat. Dès que j’obtenais un 2, je tremblais de peur. Mon père menaçait de me frapper jusqu’à ce que je lui révèle ma note du jour à voix haute. Malgré tout, je demeurais silencieuse, terrifiée rien qu’à l’idée de lui avouer que j’avais obtenu un 2. Pourtant il pouvait consulter mon carnet de notes, mais il préférait que je lui dise moi-même. C’est alors que je me confiais à Maman et lui annonçais ma note. Au moins, elle ne me frapperait jamais. Chez mes grands-parents, dès l’âge de sept ans, c’était la même histoire pour une simple multiplication, comme 4 × 15. Il me confiait des exercices plus exigeants que ceux donnés aux autres enfants, et dès que je commettais la moindre erreur, les coups reprenaient de plus belle. Mon cahier était trempé par mes larmes et ma profonde tristesse. J’avais tellement le sentiment de ne pas être à la hauteur que je me sentais comme une moins-que-rien à ses yeux. J’ai gardé cette sensation persistante tout au long de ma vie. Même en étant toujours la première de la classe, je me sentais tellement nulle que la mort semblait préférable.

Je suis obligée de rentrer directement à la maison après l’école. Mon père m’interdit de jouer avec mes camarades, même dans le jardin de notre résidence. D’une voix menaçante, il lance : « Tu veux sortir ? Regarde bien ! » et entre aussitôt dans la chambre que je partage avec ma sœur. Il me pousse devant mon placard, aux vêtements soigneusement et fièrement rangés, la plupart confectionnés avec amour par ma mère. Les yeux fous, il renverse tout par terre, puis vide complètement mon bureau et lâche avec un sourire narquois : « Voilà, quand tu auras tout remis en ordre, tu pourras sortir. » Je déteste le « bordel », j’aime que tout soit parfait, au carré, comme à l’armée. Mais même cela, mon père semble prendre plaisir à le détruire. J’ai envie de hurler. Je termine mon rangement à vingt-trois heures. Les amies qui m’attendaient à la porte, espérant ma venue, rebroussent chemin. Une autre fois, alors qu’elles m’apportent juste des devoirs parce que je suis malade, elles seront accueillies par mon père d’un immonde « Dégagez, les putes ! » Elles n’ont que dix ans, elles ne méritent pas ça, j’ai tellement honte.

Chaque pas dans ces cinquante-cinq mètres carrés que je suis forcée de partager avec lui est une source d’angoisse. Si j’ai le malheur d’oublier d’éteindre la lumière en quittant une pièce, il me fait écrire deux cents fois cette phrase interminable : « Aujourd’hui, 12 février, quand je suis sortie de ma chambre, je n’ai volontairement pas éteint la lumière et je suis partie dans la salle de bain, ce n’est pas bien. » J’ai le malheur de casser un crayon de couleur d’une boîte de douze ? Inacceptable ! Il les taillait lui-même. Dans un accès de colère, il m’ordonna de conserver la boîte pour le reste de ma vie afin de comprendre la valeur des choses, jusqu’à ce que le crayon devienne extrêmement petit. Joignant l’insulte à la blessure, il offre une énorme boîte de crayons toute neuve à ma sœur, comme pour mieux me narguer. Je suis contrainte de garder le silence, de courber le dos et de lui exprimer ma gratitude chaque jour pour le toit qu’il prétend me fournir : « Sois heureuse que je ne te demande pas de payer le loyer, tu es tellement bête que tu finiras par creuser les égouts. » S’il savait combien je rêve chaque jour de creuser ses fichus égouts pour lui ramener son argent, qu’il me foute enfin la paix !

Pendant toute cette période, je ne dis rien. Personne ne dit rien, en fait, le silence est une religion chez les Sklenařík. Longtemps, je me suis demandé si ma mère était au courant des coups, de la violence, de l’enfer que son mari me faisait subir. Plutôt que de l’accabler, j’ai cherché à comprendre les raisons de son mutisme et je lui ai posé la question. Elle m’a répondu, plutôt gênée : « Je n’ai pas vraiment vu, au fond de moi je savais, mais je me suis peut-être dit qu’il fallait être plus sévère que je ne l’étais avec toi. » C’est une maman gâteau mais surtout une épouse soumise, sans aucune confiance en elle, persuadée d’agir moins bien que son mari. Lui est perfide, il sort de ma chambre sans que ma mère ne sache s’il m’a donné trois ou dix-neuf gifles !

Enfant, je n’ai pas le courage de le dire à ma mère, ni même à ma grand-mère ; il aurait sûrement cherché à se venger. Je n’ose imaginer ce qu’il m’aurait fait subir. Peut-être Maman n’a-t-elle vraiment rien vu ? M’a-t-il d’ailleurs déjà frappée devant elle ? Très souvent, il rentre à la maison le premier. Il se déchaîne sur moi, profitant de son absence pour m’humilier ou se venger d’une mauvaise journée. Alors, pour me faire oublier, je m’efface en cherchant à devenir invisible, jusqu’à retenir ma respiration pour éviter les coups après son travail. Je suis devenue sa cible privilégiée, son souffre-douleur. Encore aujourd’hui, je me souviens précisément de son retour du travail à quinze heures cinquante, un moment redouté. Pour moi, c’était le début de la peur, une idée ancrée dans mon esprit de petite fille. Même s’il ne me frappait pas tous les jours, rester avec lui était source d’angoisse. Heureusement, la sonnerie libératrice de la porte annonçant l’arrivée de Maman m’apportait du réconfort.

Quoi qu’il en soit, ma mère ne se serait jamais révoltée, il s’en serait pris à elle, ajoutant au cauchemar de la vie à la maison. Pour le bien de tous, sauf peut-être pour le mien, je préfère alors me taire. Aujourd’hui, je ne recommanderais jamais à une petite fille de suivre cet exemple. Avec le recul, j’aurais dû parler, mais c’était terriblement difficile. Mon père est un psychopathe, un manipulateur qui se donne les apparences d’un être exceptionnel auprès du reste du monde. Personne ne m’aurait cru. À l’époque, seule ma Starka se doute peut-être de quelque chose, je ne le saurai jamais. Mais chaque week-end, lorsqu’elle nous reçoit chez elle, elle lui cuisine son repas préféré, dans l’espoir vain qu’il soit gentil avec ma mère et moi. Toute cette souffrance m’apprend la résilience. Plutôt que d’affronter sans être préparée la douleur de la déception, je choisis de toujours imaginer le pire des scénarios. Peut-être parce que, avec ce géniteur, j’ai été déçue à maintes reprises.

Un jour, ma mère décide de me couper les cheveux… et me rate totalement. Je ressemble à moitié à un Lego, à moitié à un extraterrestre, avec des cheveux raides et gras. Il faut avouer qu’à la préadolescence, je me trouve vraiment disgracieuse. Nous sommes cette fois tous invités à un mariage. Natalia porte une de mes anciennes robes, ravissante, cousue par ma mère ou ma grand-mère ; elle ressemble à une poupée. Moi aussi, je porte une robe que Maman a confectionnée… dans une période sans doute moins inspirée. Comme nous n’avons pas beaucoup d’argent, elle a l’habitude de coudre des vêtements larges pour que je puisse les porter plusieurs années. Quand elle prend mes mesures, je m’efforce de retenir au maximum ma respiration afin que le modèle soit le plus près du corps possible. Malheureusement, ça n’est pas très efficace, et le résultat n’est pas exceptionnel.

J’entre dans la salle du mariage, intimidée et un peu gauche dans cette tenue trois fois trop grande pour moi, de la couleur d’un vin qui aurait été dilué dans l’eau. Mes parents et ma sœur sont beaux, tous les enfants de la soirée ressemblent à des anges, sauf moi, « espèce de truc maigre » avec une coupe de cheveux improbable ! J’en pleure. Les invités viennent saluer mes parents, s’extasient devant Natalia et m’ignorent ostensiblement. Personne ne me dit bonjour. C’est terrible de se sentir constamment invisible ! C’est comme si c’était ma destinée. Heureusement, le regard doux et réconfortant de ma mère et la complicité de Natalia sont un baume pour mon cœur d’enfant meurtri.

Malgré l’atmosphère violente que mon père y fait régner, notre maison déborde de jouets. Nous sommes plutôt chanceuses, comparées à certains de nos camarades qui ne reçoivent que des articles de première nécessité comme des chaussettes et des gants pour Noël. Je chéris précieusement mes cadeaux. Je me souviens de chaque jeu, de chaque vêtement pour mon poupon, bien que je préfère construire des châteaux avec des cubes. Je suis davantage attirée par les jeux de garçons. Je ne m’amuse pas beaucoup avec les poupées, peut-être parce que je suis convaincue que j’aurai tout le temps de pouponner plus tard avec mes propres enfants. Je n’ai jamais eu la chance de posséder une Barbie, contrairement à une de mes amies d’école dont le père, chauffeur routier, rapportait des trésors introuvables chez nous. Mon compagnon de jeu préféré est Cila1, la chatte de mes grands-parents. Je l’habille, la mets dans la poussette et la promène, et elle se prête gentiment à ce jeu. Un jour, je reçois un cadeau incroyable qui me fascine : une véritable machine à laver pour enfant, fonctionnant avec de l’eau ! Rien que d’y repenser…

Ma sœur et moi nous plongeons dans des aventures extraordinaires, inventant des histoires de poursuite où chaque cachette revêt une importance capitale. Mais ce qui me plaît le plus, c’est de me glisser dans les vêtements de ma mère pendant des heures, de me maquiller, et de confectionner des chaussures à talons en plaçant des rouleaux de papier toilette dans mes chaussettes. Je me transforme ainsi en choriste chantant à tue-tête derrière les artistes à la télévision. Ces moments de jeu avec ma sœur comptent parmi les meilleurs de notre enfance. Natalia, ma chère petite sœur, est mon alliée. Elle est différente de moi, plus dure, mais dès que je ressens le moindre plaisir ou la moindre contrariété, c’est vers elle que je me tourne. Nous avons toujours été très proches, sauf peut-être à mes quinze ans, lorsque j’ai rencontré mon premier petit ami.

Pendant la deuxième année du lycée, nous sommes obligés de suivre des cours de danse de salon pour apprendre à être présentables. Il s’agit là encore d’une fantaisie du régime, car, nous n’avons en réalité aucune occasion ni aucun lieu où mettre en pratique ce talent ! À la fin de l’année, chacun doit choisir son partenaire pour le concours final. Dans ma classe, il y a ce très beau garçon, Roman. Il a une cicatrice sur le visage, comme Joffrey de Peyrac dans Angélique, mais lui c’est à cause d’un accident de vélo. Je tombe immédiatement sous le charme, même s’il ne m’accorde pas un regard de toute l’année. Si, un jour il me demande de lui prêter un stylo. C’est là notre seul échange.

Pourtant, je ne l’oublie pas. À l’âge de treize ans, je croise un garçon dans la rue et je ressens une décharge électrique en posant mon regard sur lui. Cependant, il m’a totalement ignorée. Jamais je n’aurais imaginé que deux ans plus tard, il serait dans ma classe. Lors de la sélection des partenaires, un autre élève, beaucoup plus grand, me propose de danser avec lui. J’accepte, sans grande conviction, persuadée que Roman sait à peine que j’existe. Mais je me trompe. Alors que je m’apprête à quitter la classe, il bloque le passage et me demande, un peu gauche : « Ça va ? Tu veux bien danser avec moi pour ce truc ? » Je réponds d’un ton aussi détaché que possible, tentant de dissimuler mon excitation : « Oui, bien sûr. » Puis je cours vers les toilettes et laisse exploser ma joie, avant de décliner poliment l’offre de l’autre garçon, dont je me fiche éperdument ! C’est sur la piste de danse que notre relation démarre. C’est notre premier amour, il durera cinq ans. Nous sommes tellement en phase que nous remportons le concours de danse. En me raccompagnant chez moi, il m’embrasse… Je suis folle amoureuse de lui ! J’ai quinze ans.

Cette relation ne plaît pas beaucoup à ma sœur. Je dois avouer que je la mets un peu de côté. Je suis une adolescente qui vit sa première histoire d’amour et jouer à la poupée avec une fillette de neuf ans n’est plus ma priorité. Natalia le prend très mal et se plaint souvent à notre mère : « Elle ne veut pas jouer avec moi, elle préfère voir son copain, qui est moche, en plus ! » Avec le recul, je réalise que sa grande sœur lui manquait juste beaucoup, mais la jeune fille que j’étais alors ne voulait pas entendre ce cri de détresse.

Notre histoire se poursuit. J’ai dix-sept ans, et cette année est aussi celle du bac, la plus décisive pour mon avenir car je dois choisir mon cursus universitaire. Je commence par sélectionner la filière Sciences et nature qui ne me plaît pas du tout, parce que je suis conditionnée par mon père qui me rabâche sans arrêt : « Arrête l’école. Choisis un métier manuel pour gagner tes propres sous. » Je vais lui prouver le contraire, je tente le tout pour le tout. Mais je constate que d’autres étudiants, pas plus talentueux que moi, sont poussés vers l’excellence par nos professeurs parce qu’ils ont choisi une formation de haut niveau. Dans mon cœur, j’ai un rêve secret, que j’ose à peine formuler, celui de devenir médecin, comme ma mère. Ce désir est tel que deux mois avant le bac, je change brusquement d’avis et m’inscris à l’université de Prague, réputée pour être la plus exigeante d’Europe. Quitte à tout risquer, je choisis la médecine, au moins c’est ce que j’aime. Au pire, si je n’y arrive pas, mon père aura eu raison, je pourrai toujours devenir infirmière. Avec mon diplôme en poche, je me lance dans cette aventure en espérant secrètement lui prouver qu’il a tort de freiner mes ambitions. Et finalement, je suis acceptée.

À la fin de l’été, je pars donc sur les traces de ma mère, elle-même ancienne étudiante de cette faculté de médecine. Je suis consciente que la première année sera probablement difficile, mais partir est une nécessité pour moi qui, comme une résistante, lutte pour ma survie. Ma mère et ma grand-mère sont si heureuses que je me sens portée par leur fierté. Je suis tellement maladivement timide que même acheter un billet de train est une souffrance pour moi. C’est ma mère qui a dû me le prendre. Quand le train démarre, je me penche vers la fenêtre, j’inspire profondément, et je crie, ivre de joie : « Liberté ! » Le trajet en train dure douze heures, le froid est glacial dans les wagons dont les fenêtres sont brisées, les sièges verts en cuir, que je trouvais hideux dans mes souvenirs, sont désormais associés dans mon esprit à celle de la couleur de l’Aston Martin. C’est une petite anecdote amusante qui illustre comment nos perceptions peuvent évoluer avec le temps. J’ai aussi peur de me faire voler ma valise si je m’endors, Maman m’a bien mise en garde… alors je reste éveillée en la serrant fermement dans mes bras. Les conditions de ce trajet sont épouvantables. Pour la première fois de ma vie, je suis seule et enfin responsable. Si j’échoue, personne ne me donnera un coup de fouet sur les fesses. Si je réussis, je ne devrai cette victoire qu’à moi-même.

À l’issue de ce voyage interminable, j’arrive devant un grand bâtiment ancien, idéalement situé dans Prague. Chaque mètre carré de cet endroit est imprégné du souvenir de ma mère. Elle a arpenté ces couloirs, elle a assimilé des connaissances dans ces amphithéâtres pendant que je grandissais chez ma grand-mère. J’ai le sentiment de reprendre le flambeau, et j’exulte. Même s’il y a cent cinquante chambres pour seulement trois douches et trois toilettes qu’on se partage, je peux respirer. Je suis libre. Dans ce lieu, l’atmosphère est paisible, il y a une rigueur, une exigence de travail dès le début du trimestre, mais aucun sentiment de terreur.

Je partage ma chambre avec cinq étudiantes de mon âge. Là, mes angoisses s’envolent. Je m’entends bien avec elles, tout en me demandant souvent ce qu’elles me trouvent. Mais je me sens enfin en harmonie, je peux être simplement moi-même, sans jugement ni contrainte. Personne ne me demande combien de crayons j’ai cassés, ni ne vérifie si j’ai bien éteint la lumière. L’emprise de mon père a disparu, enfin. À chaque étage, il y a un téléphone. Quand il sonne, le premier qui passe décroche et prévient gentiment la personne concernée. En trois ans, mon père ne prend pas une seule fois la peine de m’appeler. Ne plus entendre sa voix est un soulagement immense, un bonheur sans nom… Pour moi, il n’existe plus.

La seule chose qui me chagrine, c’est ma sœur. Je rentre à la maison un week-end par mois et à chaque fois je remarque que son moral chancelle de plus en plus. Depuis mon départ, la relation entre mes parents s’est dégradée. Ils se disputent sans cesse, jusqu’à devenir violents verbalement l’un envers l’autre. Mon père sombre déjà dans l’alcoolisme… Peu à peu, ma mère aussi se perd dans la boisson. Natalia en paie le prix, elle assiste impuissante à ces horreurs. Lorsque nous étions enfants, ils avaient au moins la décence de se retenir, de ne pas s’insulter du matin au soir. Mais maintenant que je suis partie, que ma sœur entre dans l’adolescence, les limites semblent avoir été franchies : « Il faut que tu partes, c’est toxique ! », lui dis-je. Mais elle doit poursuivre sa scolarité et décrocher son bac. J’en ai le cœur brisé. Je lui fais la promesse de la libérer de cet enfer dès la fin de son lycée.

Heureusement, mon amoureux Roman est toujours là. Il a même changé d’école d’ingénieurs pour habiter à Prague, près de moi. Mes études de médecine, particulièrement la première année, sont très exigeantes et me demandent énormément de travail, ce qui me laisse peu de temps pour être avec lui. Parfois, je réalisais même ses dessins techniques pour son école d’ingénieur, car il était incapable de les faire lui-même. Tout est si compliqué et épuisant ! Chaque matin, de six heures à huit heures, nous réalisons des autopsies sur des cadavres directement sortis du formol. Il y en a sept pour dix étudiants, nous sommes en plein apprentissage du métier. Alors qu’a priori, à la faculté de médecine de Paris, ils n’en pratiquent qu’une seule par an. Aujourd’hui, à cinquante-deux ans, je n’ai toujours pas oublié l’odeur de la dissection des intestins. Pour éviter la nausée, nous usons de quelques petits stratagèmes, comme nous mettre du dentifrice dans le nez avec un coton-tige, ce qui atténue l’odorat pour quatre heures. Imaginez ce que l’on éprouve au moment du scalp du crâne pour observer le cerveau, si on ne s’est pas évanoui avant… En plus de l’odeur, je suis impressionnée par la position crispée des mains et des pieds sur ces corps vieillissants. Lorsqu’une personne rend son dernier souffle, sa douleur se reflète sur son visage, ses mains et ses pieds. J’ai dix-huit ans quand je vois mon premier cadavre. Le soir-même, en prenant ma douche, je touche chaque partie de mon corps. Et soudain, je réalise que tous ces muscles disséqués le matin, je les mange sur les animaux. C’est à ce moment-là que je deviens végétarienne.
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